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CIIROMQli:
LITTERAIRE

i-AR JuLES-J. ROCHAT

Si la mort ne l'avait pas empörte au moment oil la Societe
jurassienne d'Emulation acceptait sa proposition de faire, dans
les Actes, une petite place ä la litterature jurassienne, c'est notre
Werner Renter qui eüt ecrit cette chronique. II l'eut ecrite avec
amour, avec cet enthousiasme qui le soulevait chaque fois qu'il
parlait d'art, de litterature. Mais cet enthousiasme ne l'empechait
pas d'etre clairvoyant. Renfer etait un excellent juge; il savait dis-
sequer une ceuvre, en montrer les qualites et les defauts. II nous
a laisse des etudes critiques d'une rare penetration. Et ces pages
nous font regretter d'autant plus celles qu'il eüt pu ecrire encore,
ici ou ailleurs, sur la litterature jurassienne.

Le destin n'a pas voulu qu'il se consacrät ä cette chronique
qu'il avait souhaitee. Puisqu'il n'a pas pu les ecrire, que son
nom du moins figure au debut de ces pages que je voudrais di-
gnes de lui.

J'aimerais aussi, avant d'aller plus loin, citer le nom de M.
Jean Gressot, qui approuva avec enthousiasme la proposition de
Werner Renfer et qui s'est donne pour täche de faire mieux
connaTtre la litterature jurassienne. M. Gressot a parle de cette
litterature ä plusieurs reprises, dans differentes villes romandes
et sa conference fut pour le plus grand nombre de ses auditeurs
une veritable revelation.

La litterature jurassienne existe. Elle n'est pas encore tres
riche il est vrai; mais si, jusqu'ä la fin du XIX6 siecle, nos
auteurs n'ont guere fait parier d'eux en dehors de leur coin de terre,
ils nous ont tout de meine laisse des ceuvres dont beaucoup,
que nous aurions tort d'oublier, sont d'un r£el mörite.

Aujourd'hui, le Jura possede quelques ecrivains dont les
noms sont connus, aimes dans toute la Romandie et meme au
delä de nos frontieres. Mais la gloire de ces conteurs, de ces
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poetes, de ces historiens ne serait-elle que locale que nous ne
devrions tout de meine pas ignorer les ceuvres oü ces Jurassiens
ont tente de mettre le meilleur d'eux-memes.

La Societe jurassienne d'Emulation qui s'interesse ä tout ce

que produit le Jura se devait de ne pas ignorer ses ecrivains.
Les Actes qui veulent etre un reflet exact de la vie intellectuelle
de notre petite patrie ne pouvaient negliger les lettres jurassien-
nes. Si cette chronique doit tenir les lecteurs des Actes au cou-
rant de ce que publient nos auteurs jurassiens, eile doit aussi
prouver ä ces auteurs que leur effort est suivi de pres par leurs
compatriotes. Nos ecrivains ont besoin de notre encouragement;
ils le desirent, ils y ont droit. Or, n'est-ce pas les encourager
que leur dire 1'interet que nous prenons ä les lire? Nos conteurs,
nos poetes, nos historiens travaillent ä la gloire du Jura; les
Jurassiens ne doivent pas etre les derniers ä signaler leurs ceuvres,
ä en decouvrir et glorifier les merites.

*
* *

Parmi nos ecrivains, Lucien Marsaux est certainement l'un
des plus connus, celui certainement dont l'oeuvre est la plus
considerable, la plus originale. Qu'on me permette done, avant
de parier de son dernier livre, de donner une courte biographie
de cet excellent romancier et de rappeler le titre de ses ouvrages.

M. Lucien Marsaux (Marcel Hofer) est ne ä Corgemont en
1896. Tres jeune dejä, il sentit nattre sa vocation. Son äme va-
gabonde le poussait ä courir les champs et les bois; apres ces
randonnees champetres, il ecrivait des vers. De ces premiers es-
sais, il reste peu de chose. Pourlant en cherchant bien on retrou-
verait quelques poemes dans le National Suisse ou dans d'autres
periodiques regionaux.

Plus tard, M. Lucien Marsaux publia des vers et des nou-
velles dans la Bibliotheque Universelle, morte aujourd'hui, dans
le Carmel et dans la Revue de Belles-Lettres. Le jeune homme
frequentait alors l'universite de Neuchätel — apres avoir fait son
gymnase ä la Chaux-de-Fonds —; il passait de longues heures
ä feuilleter de tristes et sees livres de droit. Mais la poesie pre-
nait souvent sa revanche. Aussi l'etudiant avait-il ä peine aban-
donne le beret vert qu'il faisait paraitre, ä Paris, une plaquette
intitulee Poemes1). Ce sont des chants tres doux, tout baignes

q Marcel Hoeer, Pointes, Paris, A l'Enseigne du Figuier, Figuiere
editeur, s. d. (1923).
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de melancolie, des chants qui nous parlent d'amour, de fetes trop
vite passees, du ciel, de l'eau, des arbres. 11 y a lä un echo de
tout ce qui fit vibrer 1'äme du jeune homme, ses reves et ses
regrets.

Puis, pendant plusieurs annees, Lucien Marsaux parut se
desinteresser de la litterature. II plaidait. Mais l'etude de ses
dossiers lui laissait tout de meme quelques loisirs. Aussi, en 1928,
La Nouvelle Semaine Litteraire commenga-t-elle la publication du
Carnaval des Vendanges, le premier roman de Lucien Marsaux').
L'ouvrage parut en librairie, ä Paris, l'annee suivante.

Le Carnaval des Vendanges oü Lucien Marsaux se revelait
un ecrivain de race, extremement personnel, retint l'attention de
nombreux critiques litteraires. Les Prodigues-), l'annee suivante,
recueillirent plus d'eloges encore. Ce roman avait vivement in-
teresse le clairvoyant Jacques Bainville qui l'avait retenu pour
La Revue Universelle. En 1930 egalement parut Le Cyclone3),
l'etrange histoire de cet homme possede du demon qui, apres
avoir fait atrocement souffrir tous ceux qui l'ont approche, gravit
lui-meme son calvaire et, au moment de sa mort, rencontre Dieu.
L'annee suivante, il donne, dans la deuxieme serie des Cahlers
Romands un recueil de contes intitule Le Cantique des CherubinsK).
Tous ces livres susciterent un vif interet. Edmond Jaloux et Andre

Rousseaux consacrerent au jeune ecrivain des critiques elo-
gieuses dans Les Nouvelles litteraires et dans Candide.

Les annees suivantes, Lucien Marsaux nous donna {'Histoire
d'une jeune fenimeiV), La Vie et la Mort de Charles le Teme-
raire1'), L'Enfance perdue et retrouvee'), Le Cheval Blancs),
Oeuvres Vivantes, saines et fortes, que Ton ne peut lire sans vouer
ä leur auteur la plus grande admiration.

Enfin, en 1936, parait un beau recueil de contes, Le Renou-
veau"). Dans ce livre — tres joliment edite, un veritable ouvrage

9 Lucien Marsaux, Le Carnaval des Vendanges, Paris, Plön, 1929,

2) Idem, Les Prodigues, Paris, Plön 1930.

Idem, Le Cyclone, Neuchätel, La Baconniere et Lausanne, Spes,
s. d. (1930)

*) Lucien Marsaux, Le Cantique des Chirubins, n° 1 de la
deuxieme serie des Cahiers Romands, Librairie Payot, 1931.

"') Histoire d'une jeune Femme, Paris, Alexis Redier, 1932.

°) Paris, Alexis Redier, 1932.

7) Paris, Plön, 1932.

8) Marcel Hofer (Lucien Marsaux), Le Cheval Blanc, Paris, Plön, 1933.

") Lucien Marsaux, Le Renouveau, Bienne, Imprimerie Ch.
Gassmann, 1936.
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de luxe — on relrouve tout ce qui a fait la valeur, l'attrait, le
charme des precedents ouvrages de Luden Marsaux. Excellent
conteur, Lucien Marsaux est encore un poete doue d'une profonde
sensibilite. II possede du monde une vision tres personnelle. Son
regard ne s'arrete pas ä l'apparence des choses. Celles-ci ont
une signification cachee qu'il cherche ä connaitre. Elles ne sont
que Symbole dont il importe de penetrer le sens.

Des forces superieures se manifestent constamment dans la
vie des hommes. Si Ton n'admet pas ces interventions mysterieu-
ses, certains faits demeurent inexplicables, incomprehensibles.
C'est ce que nous rappelle M. Lucien Marsaux.

M. Lucien Marsaux sait bien que les hommes ne sont pas
aussi libres qu'ils le pretendent. lis ont tort de se croire les
maitres de leurs destinees quand ils doivent s'incliner sous une
volonte plus puissante que la leur. lis prennent part, et sans s'en
rendre compte souvent, au combat que se livrent dans le monde
le bien et le mal.

Le diable pour augmenter l'armee de ses adeptes, multiplie
ses attaques sournoises; pour s'emparer d'une arne, il ourdit les
ruses les plus subtiles. Mais Dieu n'abandonne pas ses creatures ;

II les protege, II emploie parfois pour les ramener ä Lui les che-
mins les plus detournes, les plus imprevisibles, les moyens les
plus inattendus; II a ses soldats qui luttent contre l'anarchie,
la faussete, le mensonge.

Ainsi, M. Lucien Marsaux ne tient pas seulement compte
de ce qui se voit. II fait la part du mystere; il fait la part du
divin. C'est pourquoi, dans Le Renouveau, comme d'ailleurs dans
les autres ouvrages de M. Lucien Marsaux, l'inconnu se mele
constamment au connu, l'invisible au visible. Car la realite, ce
n'est pas seulement ce que l'on voit, mais aussi ce que l'on per-
goit; la realite, ce ne sont pas seulement les choses qui nous en-
vironnent, mais encore ce qu'il y a derriere ces choses, ce ne
sont pas seulement les hommes qui s'agitent autour de nous, mais
encore les forces superieures et mysterieuses qui les menent, qui
dictent parfois leurs paroles, qui leur font accomplir des gestes
dont la signification tout d'abord nous echappe; la realite c'est
Satan, toujours ä l'affüt des ämes qu'il veut perdre, — et c'est
aussi Dieu dont la presence se manifeste constamment parmi nous
et qui multiplie les avertissements que nous ne voulons pas entendre.

La lutte du bien et du mal: M. Lucien Marsaux nous la
d£crit dans ses phases les plus diverses. Ses contes sont tres
differents les uns des autres, differents par leur intrigue, differents
par les personnages qu'ils nous presentent. M. Lucien Marsaux
evoque des etres appartenant ä toutes les conditions, il nous con-
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duit dans les milieux les plus varies. Cependant, toujours ses
contes demeurent enveloppes d'une atmosphere etrange, mysterieuse.
La presence du divin prete ä certains gestes de ses personnages
une ampleur extraordinaire, une signification nouvelle, inattendue,
ä certaines de leurs paroles, une resonance profonde, emouvante.

Ce qui plait encore dans les contes du Renouveau, c'est leur
accent de sincerite. M. Lucien Marsaux les a portes longtemps en
lui avant de les ecrire. 11 les a nourris de sa meditation, de son
observation, de sa sensibilite de poete, de son experience de
Chretien. L'imagination, cela va sans dire, n'est pas restee inactive;
mais elle a travaille sur Ie reel. Avant tout, M. Lucien Marsaux
a voulu etre vrai, car, comme il le dit dans son Avertissement,
«la verite doit etre preferable ä nos inventions t.

Cette sincerite donne encore son caractere au style de
Marsaux, style chaud, persuasif, mais que nous aimerions parfois un
petit peu plus chätie. Sans fioritures, sans mots inutiles, Lucien
Marsaux tend ä cerner sa pensee, ä exprimer avec force, avec
fidelite ce qu'il sent, ce qu'il voit, ce qu'il croit. Sa phrase est
nuancee, sa langue imagee, d'une grande douceur.

Lucien Marsaux occupe une place ä part dans la litterature
romande. II est trop personnel pour que sa maniere plaise ä cha-
cun. Cependant, il y a trop de verite, de beaute dans son ceuvre
pour qu'elle n'ait pas de nombreux et fervents admirateurs; il y
a trop de persuasion, de chaleur dans la voix de ce poöte
inspire pour qu'elle ne trouve pas un echo profond dans l'äme de
tous ceux qui se sont rapproches pour l'entendre.

*
# *

M. Lucien Marsaux et Mile Clarisse Francillon sont tres
differents l'un de l'autre; ils appartiennent pourtant tous deux au
Jura. Mais si Lucien Marsaux nous rappelle que le Jura fut terre
d'Eglise, Mile Clarisse Francillon nous dit que ce Jura est aussi
la patrie des horlogers dont eile possöde les belles qualitös de
patience, de precision, de concision.

Mile Clarisse Francillon est nee ä Saint-lmier. C'est dans
cette petite ville que s'eveilla sa sensibilite, son intelligence, que
commenga de se former son caractere. Un enfant est extraordi-
nairement receptif. Tout l'interesse et le captive. Son esprit
encore neuf est continuellement sollicite par ce qui l'entoure. Sa
memoire retient tout. L'homme emmagasine pendant ses quinze
premieres annees plus de choses peut-etre que pendant tout le
reste de sa vie.
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Mile Ciarisse Francillon doit done beaucoup ä Saint-Imier oü
eile passa ses neuf premieres annees. Elle doit aussi beaucoup ä

Menton oü eile vecut ensuite, jusqu'au moment oü — il y a quelques

annees — eile alia se fixer ä Paris. A Paris, eile occupe,
ecrivait M. Andre Fravel dans le Journal du Jura, « un charmant
appartement qui donne sur le pare Montsouris, cette oasis de
verdure qui est comme une petite Suisse perdue dans Paris.»

Mile Francillon fit paraitre en 1927, ä Paris, Des Ronds
sur I'EauJ, un recueil de poemes en prose, de petits contes
symboliques fort joliment tournes. Cette plaquette est illustree de
tres beaux bois de Mile Etiennette Francillon. La meme annee,
Mile CI. Francillon publia, aux editions du Chandelier, Francine-),
une nouvelle charmante que Ton relit avec un plaisir extreme.

Trouver un editeur ä Paris n'est pas chose facile. De nom-
breux ecrivains, celebres aujourd'hui, ont du heurter ä bien des
portes avant d'etre regus. Mile CI. Francillon vit I'un de ses ma-
nuscrits tout d'abord accepte, puis refuse par un grand editeur.
Sans se decourager, elle ecrivit un nouveau roman qui finalement
fut retenu par la N. R. F. Chronique Locales) connut immediate-
ment le succes; il fut Fun des six ou huit romans qui capterent
l'attention des dames du prix Femina; lors de l'attribution du
prix Renaudot, l'ecrivain jurassien obtint plusieurs voix, celle
entre autres de Mile Odette Pannetier. Mile CI. Francillon eüt pu
suivre les conseils de son editeur, faire des visites, solliciter des
critiques, mendier des recommandations; ä la suite de ces nom-
breuses demarches peut-etre eüt-elle obtenu l'un ou l'autre prix.
Mais l'auteur de Chronique Locale, fiere et independante, ne vou-
lait pas devoir son succes ä l'intrigue. Elle ne voulait, elle ne
veut compter que sur elle-meme, sur son talent. Mile Clarisse
Francillon nous donne lä un bei exemple de probite litteraire.

Chronique Locale nous rapporte les faits et gestes de quelques

families d'Uzac, parle des intrigues qui sont ourdies dans
cette ville de province, des petits et grands scandales qui y
eclatent, des drames qui s'y jouent. Ce livre est plus une
chronique — ainsi que son titre l'indique — qu'un roman. 11 n'a
d'unite que de lieu. Plusieurs histoires, plusieurs romans s'en-
tremelent, s'enchevetrent. L'ouvrage est fait de petites touches
successives, de petits tableaux qui n'ont souvent aucun rapport
les uns avec les autres.

b Clarisse Francillon. Des Ronds sur l'Eau, illustr6 de 24 dessins
par Etiennette Francillon, Paris, Editions La Caravelle, 1927.

2) Bienne, Editions du Chandelier, 1927.

3) Paris, Editions de la Nouvelle Revue Francaise, Oallimard, s. d.
(1934).
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Peut-etre est-ce lä un defaut, mais ce defaut est rachele par
de nombreuses et belles qualites. Alors que tant de romanciers,
qui, eux, possedent un metier sür, n'ont que bien peu de choses
ä nous dire, Mile Ciarisse Francillon, eile, en a trop. Son roman
est riche de faits, riche d'observation. Mile Cl. Francillon a de
rimagination, une grande sensibilite. Son roman, ecrit sans
recherche, est extraordinairement vivant.

Peut-etre, encombre de richesses, est-il aussi quelque peu
touffu. Ce n'est pas le cas de La Mivoie1), d'un dessin tres uni.
Dans cette nouvelle oeuvre, Mile Ciarisse Francillon nous conte
l'histoire pathetique de Jeannette Montanet, la fille du pasteur
d'Uzac. Jeannette s'eprend d'un homme beaucoup plus äge qu'elle;
mais son amour n'est pas partage et la jeune fille saine, rieuse,
pleine de vie, deperit, s'etiole rapidement dans l'atmosphere un
peu confinee, maussade, de la petite ville de province. C'est un
recit tres simple, mais profondement emouvant, une histoire
sincere qu'on suit avec un interet toujours croissant.

On ne lira pas sans emotion non plus, le troisieme roman
de Mile Clarisse Francillon, Beatrice et les Insectes-). Les insectes,
ce sont les homines « parce que ga ronge, ga devore, ga detruit...
et plus on les voit de pres, plus ils sont laids».

lis sont bien laids, en effet, les hommes qui entrerent dans
la vie de Beatrice, l'heroTne du livre. Beatrice ne fut guere plus
heureuse que Jeannette Montanet. Sa mere, Helene Forcaldier,
fut ä moitie ruinee par son second mari, un etre vaniteux et gros-
sier. Apres avoir ete la mattresse d'un aventurier menteur et pa-
resseux, Beatrice devint la femme d'un homme pas mechant si
l'on veut, mais depensier et joueur. Enfin, elle s'eprit d'un medecin
hypocrite, avant de recueillir dans sa maison Fun des deux fils
de son ex-mari, un etre faible et desherite auquel elle finit par
faire don de tout ce qu'elle possedait encore.

II se degage de ce livre une profonde tristesse. Le sort s'est
acharne sur la malheureuse Beatrice. Celle-ci ne rencontre sur sa
route que des hommes laids, tares. Et quand ces hommes l'ap-
prochent, elle qui est une jeune femme saine, lucide, pleine de
bon sens, elle perd tout ä coup sa clairvoyance, elle devient sou-
dain, elle qui sait faire preuve de volonte, incapable de resistance,
soumise, passive.

Sans doute y a-t-il lä quelque exageration. Sans doute,
Mile Clarisse Francillon nourrit-elle ä l'egard des hommes une

h Aux Editions de la Nouvelle Revue Frangaise, Gallimard, s. d. (1935).

2) Idem, (1936).
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tenace rancune. II y a en eile de la revoke qu'elle ne pent taire,
un pessimisme qui la pousse ä ne voir de la vie que ce qu'elle
a de cruel.

Pourtant, ces tableaux pousses au noir ne nous deplaisent
pas, car ils expriment clairement ce que l'auteur a voulu dire.
On a beaucoup parle des jeunes filles d'aujourd'hui, independantes
et fortes, entreprenantes et courageuses. Pourtant ces jeunes filles
ne sont pas aussi differentes qu'on l'a cru de celles qui les ont
precedees. Les heroines de Mile Francillon par bien des traits
sont d'aujourd'hui. Mais elles sont aussi d'hier, elles sont de tous
les temps, par leur besoin de se devouer. Elles ont ä un haut
degre l'esprit de sacrifice. Elles sont pretes ä faire n'importe quoi
pour les hommes qu'elles aiment, pretes ä se depouiller pour
eux, comme Beatrice, comme Jeannette Montanet, comme Simone,
comme Anne.

Et puis, les femmes d'aujourd'hui, malgre le petit air crä-
neur qu'elles se donnent, ont, de merne que leurs devancieres,
le sentiment de leur faiblesse. Elles sont moins assurees qu'elles
veulent le paraitre. C'est pourquoi elles acceptent si facilement
de se laisser conduire par l'homme en qui elles ont mis leur
confiance, c'est pourquoi elles acceptent de se decharger de tout
sur celui qu'elles croient fort, elles suivent docilement les con-
seils de celui qu'elles ont choisi pour maitre. Mais il peut arriver
que ce maitre soit un fort mechant homme et qu'il transforme
une vie que l'on esperait belle, heureuse, en enter.

C'est done la femme de toujours, la femme bonne et devouee,
la femme faible qu'a peinte Mile CI. Francillon; c'est aussi
l'homme egoi'ste, mechant, qui ne songe qu'ä tirer profit de ce
besoin de devouement, qu'ä exploiter cette faiblesse de sa com-
pagne qu'elle nous a montre.

Mile CI. Francillon, dans ses romans, ne s'attarde pas en
discussions; eile narre son histoire, qu'elle possede magnifique-
ment. Elle observe ses heros; eile les voit aller et venir, s'activer
ä leur täche de chaque jour; elle les entend parier et soupirer;
eile voit leurs gestes, scrute leur visage, suit leurs regards; admirable

observatrice, eile excelle ä noter ces multiples petits faits
qui paraissent insignifiants, mais qui expliquent bien des tragedies.

Et, peu ä peu, le caractere des personnages se dessine, se
precise; peu ä peu, le drame s'ebauche, se developpe. Bientot,
nous voyons des espoirs s'evanouir, des reves s'effondrer, des
larmes couler; mais jamais l'auteur ne laisse echapper un mot
de compassion ou de mepris. Jamais Mile Francillon ne laisse
parier son cceur. Elle veut rester etrangere ä l'histoire qu'elle
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conte. Son recit n'en est que plus poignant, plus apre, plus cruel,
plus humain dans sa verite nue, plus sincere. II vous prend, vous
meurtrit, vous accable.

Mile Clarisse Francillon possede une langue precise, sans
aucune fioriture, un style simple, familier. Ce style, nous serions
enclin tout d'abord ä le trouver un peu bref. Mais ce defaut,
dans Chronique Locale, dans La Mivoie, dans Beatrice et les In-
sectes, n'est-il pas une qualite? Cette langue sans appret, volon-
tairement depouillee, n'est-elle pas celle qui convient le mieux
aux recits probes et graves de Mile Clarisse Francillon?

*
* *

On a trop peu l'occasion de lire des recits de la haute
montagne pour ne pas trouver plaisir aux livres de M. Fernand
Gigon. Ceux-ci nous apportent quelque chose de neuf, nous chan-
gent de nos lectures habituelles, des histoires d'adultere, des ro-
mans psychologiques ou les heros passent leur temps ä s'analyser
et ä mediter sur la pauvrete de leur existence. Cet air qui descend
des glaciers a quelque chose d'äpre, de tonique, de regenerateur.
On le respire avec joie.

Apres Eclais 1), M. Fernand Gigon fit paraitre Voix de

l'Alpe-), puis Histoires d'en Haut3). Dans ces livres, leur auteur
fait preuve d'observation et d'une riche sensibilite. II y a bien
ici et lä quelque chose d'un peu trop grandiloquent dans le ton.
Mais apres tout, n'est-il pas naturel que l'alpiniste, au souvenir
de ses ascensions, se laisse empörter par son enthousiasme. Et
puis, pour quelques pages un peu difficiles, il y en a d'autres
d'une belle envolee, chaudes et poetiques.

Tempete sur iAlpe l) marque un reel progres sur les ouvrages
precedents. L'histoire est simple. Deux touristes frangais, Alex
Vallee et son fils Philippe ont entrepris seuls et malgre la
menace d'un orage, l'ascension du Petit et du Grand Combin. Apres
deux jours de marche, ils atteignent le sommet de la montagne.
Mais cette rude montee leur a demande un gros effort. La des-
cente ä peine commencee, Philippe Vallee, de faible constitution,
sent ses forces l'abandonner. Soudain, son pied glisse, la corde
se tend. Son pere, apres avoir heurte le roc de la tete, tombe.

Lausanne, Editions Spes.

2) Neuchätel, Victor Attinger, 1931.

3) Neuchätel, Victor Attinger, 1933.

4) Neuchätel, Editions Victor Attinger, s. d.
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Les deux homines demeurent suspendus dans le vide, de chaque
cote de l'arete. Mais le corps du pere, plus lourd, fait lentement
remonter celui du fils. Philippe va-t-il etre entraine dans l'abime?
II coupe la corde: Alex Vallee disparait dans la crevasse.
Philippe apres avoir passe une nuit terrible sur le glacier, finit par
regagner le village. II a les mains et les pieds geles, la tete
pleine de visions incoherentes; il est devenu fou.

L'accident connu, une colonne de secours se forme imme-
diatement pour aller au secours d'Alex Vallee. Elle est conduite
par le guide Jules Baileys. Celui-ci part, bien que sa femme soit
ä l'agonie. II ne reviendra pas vivant; un accident le precipite
dans la crevasse meme oil se trouve le corps de celui qu'il allait sauver.

Le livre de M. Gigon a quelque chose de robuste, de sain qui
plait. II est tout impregne de cette atmosphere lumineuse de 1'Alpe.
On y respire l'air pur, salubre de la haute montagne.

M. Fernand Gigon nous conte une histoire simple oil l'Alpe
joue le role principal. Cette Alpe, l'ecrivain l'aime passionnement;
il la connaTt pour l'avoir beaucoup frequentee; il nous la decrit
avec precision; il sait nous en montrer la beaute. M. Gigon est
observateur. Son livre abonde en descriptions precises et colorees,
en remarques curieuses et pleines de saveur.

M. F. Gigon ne s'attarde pas ä l'analyse de ses heros. II
n'ecrit pas un roman psychologique. Mais cela ne veut pas dire
que ses montagnards manquent de verite. M. Gigon nous les
montre bien tels que nous les connaissons, courageux et loyaux,
fiers et honnetes, francs, pieux, secourables. lis ont surtout le
sentiment du devoir. L'Alpe a forme leur caractere; et l'Alpe n'a
rien de petit, de mesquin; eile ne peut qu'elever ceux qui vi-
vent dans son intimite. M. Fernand Gigon a consacre ä la vie
des montagnards, vie dure, austere, mais bienfaisante, des

pages qui sont parmi les plus reussies de son livre. La mort de
la femme du guide, par exemple, est une scene tres belle dans
sa simplicity d'une pathetique grandeur.

Disons encore que M. Fernand Gigon £crit bien. Son style
est ferme, soigne. C'est un eloge que nos auteurs romands ne
nous donnent pas toujours l'occasion de faire.

*
* *

Andre Roubaix est le Pseudonyme d'un jeune avocat juras-
sien. Son premier roman, Le Defenseur1), traite un sujet qui ne
manque pas d'originalite.

Neuchätel, Editions Victor Attinger, s. d. (1936).
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Afin de bien comprendre le geste de 1'assassin qu'il avait
ä defendre — et qu'il fait acquitter — Me Pierre Simounot, avocat
ä Rouen, a tente de revivre en imagination le drame etrange au-
quel son client fut mele. Mais ce gros effort l'a epuise; ses nerfs
sont ä bout. II aurait besoin de repos, de tranquillite. Malheu-
reusement, il ne peut eviter de nouvelles emotions qui achevent
de le detraquer. 11 ne reussit pas ä reprendre pied sur la terre.
11 continue ä vivre dans le monde oü l'a conduit 1'assassin.

Me Simounot se rend compte de son etat et en souffre atro-
cement. Cette souffrance, il finit par en rendre les hommes res-
ponsables. Et, pen ä peu, se precise dans son cerveau l'idee du
meurtre. Tuer pour recouvrer le calme. S'il supprime la cause de
sa souffrance, done l'homme qu'il hait, ne retrouvera-t-il pas le
repos? Tuer, oui, mais qui? Comment choisir une victime? C'est
alors que Frangois Randal, son meilleur ami, lui parle de Luc
Marvin, l'ingenieur qu'il a chasse de sa fabrique parce qu'il fai-
sait la cour ä sa femme. Marvin, c'est lui que Me Simounot va
tuer, qu'il tue. Mais ce n'est pas Pierre Simounot que les poli-
ciers arretent; c'est son ami Randal. Cependant, Frangois espere,
grace ä Me Simounot, son avocat, pouvoir bientot prouver son
innocence. Malheureusement, tout parle contre lui, tout l'accuse et
Pierre demeure inactif. Car Me Simounot ne peut sauver son ami
sans se livrer lui-meme. II se tait done. Frangois Randal finit
par etre condamne ä vingt ans de travaux forces.

Les jours passent, jours d'epouvante. Pierre ne dort plus.
II est tenaille par le remords. Le hasard, un jour, le conduit de-
vant la maison de Randal; il voit Olga; ä bout de force, il lui
avoue tout, sa vie atroce, sa folie, son crime. Quelques heures
plus tard, Me Simounot fuit ä l'etranger.

Etrange histoire que nous rapporte M. Andre Roubaix. Mais
une question se pose tout d'abord. Me Simounot est un fou, un
hallucine. Son cas interesse-t-il vraiment la litterature ; ne releve-
t-il pas plutot de la psychiätrie? N'est-ce pas au medecin alie-
niste et non au romancier d'ausculter ce malade?

Mais on pourra nous repondre avec raison que Me Simounot

est un fou clairvoyant. Ce malade se rend compte de son
etat; il s'observe, s'analyse; il lutte pour recouvrer la sante. Sa folie
le pousse ä perpetrer un crime; mais ce crime, il ne le commet
pas sans le savoir; il l'a medite, il en voit les consequences;
1 incarceration et la condamnation de son ami lui causent des
remords atroces et tout cela n'est pas d'un etre completement des-
equilibre.

Et puis, M. Andre Roubaix ne se contente pas de nous
decrire le tourment de son heros, d'analyser sa maladie. II
recherche les causes de sa folie; il rappelle la guerre, l'influence

14
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deprimante, demoralisante qu'elle a eue sur les hommes, le trouble

qu'elle a apporte dans les esprits. De plus, Me Simounot
joue un role dans la societe; ses actes ont done une repercussion
sur son entourage; le fou n'est pas seul ä souffrir de sa folie;
son geste de dement provoque un drame qui atteint ses amis, les
plonge dans l'affliction. Le fou, enfin, devient le «defenseur» de
l'innocent accuse du crime commis par son avocat. Ce cas est
exceptionnel, mais il n'est pas impossible. Dans tous les cas, il
donne ä M. Andre Roubaix le sujet d'un roman emouvant, qui
illustre bien le role redoutable que peut jouer un fou dans la
societe; il lui permet aussi de narrer par le detail les scenes poi-
gnantes de l'enquete et de la cour d'assises.

Le Defenseur est un roman bourre de faits, d'observation,
un roman riche de matiere. Presque trop riche peut-etre; on le
voudrait ici et lä plus aere. Le livre est bien construit; les scenes
profondement dramatiques s'y deroulent avec rapidite.

Le roman de M. Andre Roubaix nous revele un psychologue
penetrant, un observateur attentif, un narrateur plein d'imagination
et de vie, un conteur qui sait capter l'attention du lecteur, l'inte-
resser ä ses personnages.

M. Andre Roubaix ecrit avec une grande facilite. Son style
s'en ressent un peu. On l'aimerait parfois plus chätie; les helve-
tismes, qui y sont nombreux, nous choquent d'autant plus que
Faction du Defenseur se passe en Normandie. La phrase de M. Andre

Roubaix est concise et nette, un peu seche peut-etre, mais
alerte et vive. M. Andre Roubaix aime la precision; il recherche
le mot propre et, s'il le faut, le terme technique, qu'il n'a certai-
nement pas de peine ä trouver car il possede une etonnante ri-
chesse de vocabulaire.

Le Defenseur est le premier ouvrage de M. Andre Roubaix.
Cette oeuvre de debut est riche de promesses. M. Andre Roubaix
possede un beau talent de romancier. Nous nous rejouissons de
lire les oeuvres qu'il voudra bien nous donner encore.

=1=

* *

M. Andre Roubaix est ne ä Porrentruy; M. Camille Gorge
egalement. M. Camille Gorge, haut fonctionnaire du departement
politique federal, membre de la delegation suisse ä l'assemblee
de la S. D. N. s'est fait apprecier, ä Berne comme ä Geneve, par
son travail, son grand bon sens et sa belle franchise. Son savoir,
son ardente sincerite, la clarte de ses exposes lui ont valu l'es-
time et la consideration de tous ceux qui travaillent ä ses cotes.
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Mais bien que tres occupe par les affaires etrangeres,
M. Camille Gorge trouve encore moyen de composer des vers.
Presque tous ses loisirs, il les consacre ä la poesie. Heureuse-
ment pour nous.

Quelques sonnets publies dans les Actes nous avaient dejä
fait connattre le beau talent de M. Camille Gorge. Grace au re-
cueil qu'il vient de nous donner — Les Bivouacs') — tres joli-
ment edite par la Baconniere, nous constatons l'extreme diversite
d'inspiration du poete. Tout ce qui l'a emu, rejoui, attriste, en-
thousiasme depuis ses premieres annees de college a eveille en
lui un chant qu'il a immediatement transcrit. Ces chants marquent
les etapes de son voyage qui, certes, ne fut point monotone, qui
fut un enrichissement perpetuel.

Le poete chante tout d'abord son pays, ses villes, ses vieux
bourgs, dont il cherche, dans le visage de pierre, ä decouvrir
l'äme, il s'interesse ä son histoire, rappe'le sa gloire passee. Apres
la guerre, pendant laquelle le diplomate-poete revetit plusieurs
fois l'uniforme de tringlot —

Je me verrat toujours les manches retroussees,
Pansant mes deux juments ä l'ombre de vieux toits —

M. Camille Gorge s'embarque pour de lointains pays. Le voyage
ä bord du Suwa Maru, qui «file avec peine ses nceuds», est
riche en emotions. L'orage gronde, Ia mer s'agite.

On route dans la suie entre deux fites cTyeux
Miopes que cent hublots braquent sur la nuit dense.

Peu ä peu l'Orient s'eveille aux yeux emerveilles du poete.
Ceylan, Singapour, Hong-Kong, la Chine; enfin, c'est le Japon:

Et ce fut devant nous comme une apothdose,
Lorsqu'un matin d'hiver, trempd de clarte rose,
Nous vimes le Japon qui riait au hublotl

M. Camille Gorge a consacre au Japon, qui lui fit un cha-
leureux accueil et sut des le premier jour le captiver, des vers
pleins de douceur et de melancolie.

C'est ä l'etranger surtout qu'on apprend ä aimer son pays.
Quand il rentre de son long voyage, M. Camille Gorge redecouvre
la Suisse, son Jura qu'il chante avec plus d'emotion qu'autrefois,
sa ville natale, qu'il trouve d'autant plus attrayante qu'il l'a quittee
depuis longtemps:

Elle ne fut jamais si prenante et si belle
Que le jour oü, venant de loin, je la revis.

b Camille Gorge, Les Bivouacs, Sonnets, Neuchätel, Editions de la
Baconniere, s. d. (1936).
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Pour s'exprimer, M. C. Gorge a choisi le sonnet. 11 craint
qu'on le lui reproche. Nous aimons trop la musique du vers tra-
ditionnel pour ne pas le feliciter d'avoir adopte celui-ci. Et qu'on
n'aille pas dire que le vers libre permet de nuancer mieux son
chant que le vers classique. Celui-ci permet de tout dire ä celui
qui le manie en maTtre. Non, vraiment, nous ne reprocherons pas
ä M. C. Gorge de s'en etre servi. Mais nous regrettons que l'au-
teur de Bivouacs ne se soit pas montre plus severe dans le choix
des pieces qu'il voulait livrer au public. Certains sonnets d'ins-
piration quelque peu romantique, certaines pieces de circonstance
auraient pu ne pas quitter le tiroir oil ils dormaient.

La gerbe allegee de ces fleurs trop pales n'en aurait ete que
plus belle. Car il faut reconnaltre que la plupart des sonnets de
M. Camille Gorge sont fort bien venus. Iis ont la nettete des

gravures des artistes de chez nous, de ces fils d'horlogers, mi-
nutieux et patients. Ce sont des dessins d'une extraordinaire
precision que M. Camille Gorge nous a donnes de plusieurs villes
suisses, de quelques paysages de chez nous et du Japon.

M. C. Gorge a le goüt du passe. 11 se plait ä rappeler
l'hero'isme de nos ancetres, les combats qu'ils durent livrer pour
gagner, conserver leur liberte. II a parfois, pour peindre ce passe,
des vers etrangement evocateurs, pour resumer toute une periode
historique, des images d'une belle nettete. Pouvait-on mieux qu'il
ne l'a fait dans ces quatre vers evoquer la naissance de Saint-
Ursanne?

Ses murs sont dans I'histoire, etant fails de la pierre
Que les moines d'Irlande ont taillee ä genoux
Lorsque, venus du Nord pour semer la priere,
lis bdtirent le eloitre en repoussant les loups.

Mais si, dans quelques vers, on entend comme un lointain
echo de roulements de tambours, d'autres vers nous apportent le
bruit des torrents, des cascades, la melancolique chanson que
font les feuilles des arbres agitees par le vent. Car M. Camille
Gorge aime la nature. II la peint avec une precision nuancee.
Certains de ses paysages, faits de petites touches legeres, ä la
manure des impressionnistes, ont du mouvement, de la vie. Le
retour du printemps, le chant d'un oiseau, le bruit d'une source,
la couleur d'un nuage lui ont inspire des vers charmants. II a
des remarques d'une extreme delicatesse, des notations exquises,
comme seuls savent en trouver des poetes. Celle-la par exemple:

On sent de la musique eparse dans les arbres
Et d'un souffle, la brise eveille ce qui dort.

Mais ce poete qui sait si bien decrire ce qu'il voit, qui
sait parfois croquer avec tant de bonhomie une scene familiere,
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evoquer avec tant de delicatesse la beaute d'un paysage, ce poete
si sensible au charme de la nature, est egalement un penseur. II
s'attarde souvent ä la meditation des plus graves problemes. Bon
nombre de ses sonnets nous font part de ses preoccupations
philosophiques, des reflexions que lui ont inspirees la contemplation

du monde, la frequentation des hommes; et ces poemes-lä
ne sont, certes, pas les moins interessants.

J'ai cherche ä etre aussi bref que possible. Pourtant mon
travail est beaucoup plus long que je ne l'avais prevu. Mais il
y avait tant de choses ä dire. La litterature jurassienne n'est-elle
pas aujourd'hui plus vivante que jamais?

*
* *

n
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